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François Hertel, champion du nationalisme 

groulxien dans les années 1930 et 1940 

MARIE MARTIN-HUBBARD * 

Un regain d'intérêt pour François Hertel, un intellectuel de premier plan 
dans l'entre-deux-guerres, est manifeste au pays. Ces dernières années, l'au­
teur d'essais nationalistes percutants apparaît de façon quasi systématique 
dans les ouvrages s'intéressant à un aspect quelconque de l'histoire québé­
coise et canadienne. John English n'hésite pas à affirmer que Hertel fut 
« le principal mentor » de Pierre Elliott Trudeau au cours de son adoles­
cence et de ses années de jeunesse, dans le premier tome d'une biographie 
sur l'ancien premier ministre du Canada paru à l'automne 2006

1
• Max et 

Monique Nemni abondent dans ce sens dans un autre livre sur Trudeau 
publié quelques mois plus tôc2. Michael Gauvreau consacre plusieurs pages 
à Hertel dans son récent Catholic Origins of Quebec's Quiet Revolution, I93I­

r9703. L'écrivain est également présent dans deux œuvres collectives, Nouvelles 
masculinités dans la littérature québécoise, et les Actes du colloque « La jeunesse 
au Canada français4 ». Hertel est cité dans les numéros récents de plusieurs 
revues savantes, dont Études d'histoire religieuse, The Canadian Historical Re­
view, Globe. Revue internationale d'études québécoises, Mens, Revue d'histoire 
de l'Amérique française5. 

Le Québec semble se réconcilier tranquillement avec un passé pas si loin­
tain, trop rapidement relégué dans les zones d'ombre de son histoire. Éduca­
teur de renom dans les prestigieux collèges jésuites montréalais, collaborateur 
à des journaux et revues de tous les horizons politiques et culturels de son 
temps 6, illustrateur brillant de la pensée de Lionel Groulx, Hertel fut une 
figure dominante dans les années trente et quarante. Ses premières œuvres, 

*. Auteure d'un mémoire de maîtrise intitulé François Hertel, témoin et participant des 
grands débats des années trente au Québec, 304 p. Mémoire soutenu à l'Université d'Ottawa en 
2004, rédigé sous la supervision de Robert Major. 
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qui sont autant de postes d'observation privilégiés de l'époque, présentent 
aujourd'hui un intérêt nouveau. 

Hertel est né en 1905 à Rivière-Ouelle, en amont de Québec, dans la 
région des ancêtres paternels de René Lévesque, dont il est un cousin éloigné?. 
Il est ordonné prêtre en 1938, mais quitte les Jésuites en février 1943, au faîte 
de sa notoriété. [écrivain s'établit en France à la fin des années 1940, et ne 
revient plus au Québec que pour de brèves périodes. Rapatrié au pays en 
juin 1985, l'auteur prolifique s'éteint quelques mois plus tard dans un hôpital 
montréalais. 

SuR LES PAS DE LIONEL GROULX 

Les trois premiers essais de Hertel, Leur inquiétude (1936), Pour un ordre 
personnaliste (1942) et Nous ferons l'avenir (1945) sont considérés à juste titre 
par Kenneth Landry comme des « ouvrages nationalistes 8 ». On discerne 
sans peine la logique à laquelle procède la trilogie : un constat sur la situa­
tion au Canada français, dans le premier essai, l'ébauche d'un projet de so­
ciété, dans le second, et la manière de mener à terme ce projet, dans Nous 
ferons l'avenir. Une lecture attentive de ces trois œuvres nous révèle toute­
fois que Hertel n'a guère apporté de nouveaux arguments au débat natio­
nal. On ne retrouve chez lui aucune idée que Groulx n'ait développée dans 
son abondante prose. Deux essais du futur chanoine, Orientations et Direc­
tives9, contiennent l'essentiel des idées que Hertel reprendra à son compte. 
Le jésuite, dont« l'itinéraire idéologique et nationaliste reproduit à plusieurs 
égards celui de Groulx 10 », écrit Gérard Bouchard, a professé à plus d'une re­
prise son admiration pour son aîné. Dès février 1935, Hertel salue l'historien, 
dont l' œuvre, à ses yeux, « se dresse triomphante sur le fond grisonnant de 
nos défaites nationalesn ». Quelques années plus tard, il lui rend ce nouvel 
hommage : « Pourtant nous savons que tous ceux qui, au Canada français, 
ont des soucis patriotiques le doivent à l'histoire et, disons-le, à l'histoire de 
l'abbé Groulx 12

• » La similitude de vues entre les deux hommes illustre une 
certaine homogénéité du nationalisme québécois dans l'entre-deux-guerres 
et mérite qu'on s'y arrête. 

Hertel, à l'instar de Groulx, est tout autant catholique que nationaliste. 
On ne saurait s'en surprendre : à une époque où les élites ravivent le na­
tionalisme à la lumière des enseignements de Thomas d'Aquin 13, l'interdé­
pendance de l'Église, du moins d'un nombre appréciable de ses éléments, 
et des nationalistes est réelle au Québec ; l'Église se réclame du nationalisme 
canadien-français et les nationalistes canadiens-français revendiquent un État 
catholique. De fait, la dimension religieuse sera la principale différence, la 
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seule peut-être, entre le projet nationaliste de Hertel et celui des souverai­
nistes du Parti québécois, trente ans plus tard. 

Hertel part du même constat que ses prédécesseurs dans son analyse 
de la situation des Canadiens français : la Confédération fut un « drame 
sinistre» (l, 1936, 145). Groulx lui-même observe en 1927 « qu'après plus 
d'un demi-siècle d'existence, la Confédération canadienne reste encore un 
géant anémique, porteur de maints germes de dissolution 14 » ; en 1922 déjà, 
Rodrigue Villeneuve, futur cardinal, affirmait que « la Confédération n'a été 
en ce qui concerne nos intérêts nationaux qu'une banqueroute lamentable, 
qu'une déception humiliante et amère 15 ». Si la Confédération canadienne 
est un échec, la rupture est inévitable, a tôt fait de prédire Hertel : « Avant 
quinze ans peut-être, les jeunes d'aujourd'hui, qui seront alors au pouvoir, 
demanderont, exigeront la rupture ; car ils auront une vision nette de la 
farce que fut à nos dépens la Confédération.» (l, 1936, 14416

) Il n'a de cesse 
de le répéter tout au long de Leur inquiétude : « La fatalité géographique, 
économique, historique amène à grands pas une division du Canada » (l, 
1936, 161), « au jour, plus ou moins lointain, mais fatal, de la séparation 
définitive» (1., 1936, 179), « cette fatalité historique et géographique d'une 
séparation du Canada» (l, 1936, 184), martèle-t-il. L'Action française, faut­
il noter, était arrivée à la même conclusion en 1922 : « Durera-t-elle [la 
Confédération] vingt ans ou trente ans, je l'ignore; mais elle doit se dissoudre 
un jour17 », écrivait Groulx, alors directeur de la revue. 

L'imminence de l'éclatement de leur pays met les Canadiens français du 
Québec dans l'alternative suivante : soit qu'ils accélèrent le processus de la 
rupture, soit qu'ils attendent et laissent une situation sans issue se dénouer 

d'elle-même. Groulx et les nationalistes qu'il réunit autour de lui préféreront 
attendre. À une dizaine d'années d'intervalle, Hertel fera le même choix, sou­
haitant même que la Confédération « dure encore plusieurs années, ne serait­
ce que pour nous donner le temps de nous préparer à sa rupture» (l, 1936, 
182). Interviennent ici, est-il permis de croire, les préceptes de la philosophie 
catholique qui accorde une grande importance au respect de l'ordre établi. 
Le catholicisme légitime un nationalisme qui soit« modéré», contenu dans 
des limites acceptables, tout débordement ayant été vivement réprouvé par 
Pie XI dans l'encyclique Ubi arcano Dei consilio (1922). Les élites canadiennes­
françaises, qui se recrutent pour une bonne part au sein de l'Église, y pense­
ront à deux fois avant d'inciter le peuple à créer ou à joindre tout mouvement 
insurrectionnel. C'est pourquoi elles choisiront d'attendre que se produise de 
lui-même le démantèlement de la Confédération. Villeneuve, collaborateur 
de Groulx à L'Action française, répétait, dès 1922, que les Canadiens français 
ne provoqueraient pas la séparation. « De gré ou de force, le tronçonnement 
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du Canada s'en vient; nous n'aurons pas à l'opérer; nous avons plutôt à le 
prévoir[ ... ]. [ ... ] nous ne courrons au-devant d'aucune séparation. Nous la 
regardons venir; car elle nous vient 18 », insiste-t-il. Hertel est du même avis : 
« Ce jour-là, - je crois que sa venue sera pacifique; car l'Empire tombera de 
vieillesse comme une loque, ou s'effondrera bruyamment, sous d'autres coups 
que les nôtres - ce jour-là, nous devrons songer à vivre seuls enfin» ([, 1936, 

164), écrit-il. Dans l'intervalle, rien n'empêche les chefs de file d'élaborer le 
projet d'un État français et de mettre tout en œuvre pour que leur peuple soit 
prêt à assumer son destin, le jour venu. Ce projet s'articule sur la survivance 
du peuple canadien-français, l'émancipation économique et politique, le ré­
gionalisme, la refrancisation, l'éducation et la littérature nationales. Hertel 
développera chaque thème dans sa trilogie nationaliste. Les multiples analo­
gies d'idées chez ce dernier et Groulx ne réussissent pas cependant à masquer 
les différences entre les deux hommes, si minimes soient-elles. 

UNE DISTANCIATION DISCERNABLE 

Hertel s'abstient d'aborder un thème cher aux chantres du nationalisme, 
la mission providentielle de la race française en Amérique. Il n'y fait allusion 
dans aucun des trois essais et l'omission atteste que le jeune prêtre d'alors, 
s'il les admire, n'est pas de la génération des Groulx et Villeneuve 19• Ainsi 
Groulx avait-il acquis la certitude, dans Orientations, << que Dieu ne pouvait 
vouloir notre déchéance nationale, parce qu'il ne saurait entrer dans le plan 
providentiel qu'un peuple catholique, si petit soit-il, meure, ni perde même la 
moindre de ses valeurs spirituelles 20 ». Avant lui, Villeneuve mettait ses com­
patriotes devant leurs devoirs apostoliques : « Que l'indépendance politique 
rêvée mette notre nationalité dans le rôle auguste auquel la dispose comme 
de longue haleine l'éternelle Providence 21 

[ ••• ] », exhortait-il. Hertel, s'il est 
attaché à la survie de la nation canadienne-française avec la même ferveur 
que Groulx, n'aurait que faire des desseins souvent impénétrables d'un haut 
destin. Craindrait-il que la mission providentielle dont on voudrait charger 
les Canadiens français, qui présuppose des exigences élevées, auxquelles il se­
rait extrêmement difficile de satisfaire, ne vienne à peser sur ceux-ci et ne les 
enferme dans un passé mythique, à défaut d'un projet humainement réali­
sable? Ainsi cette objurgation, dans Nous ferons l'avenir : « Penchons-nous 
sur le passé, soit! recueillons pieusement ses leçons, mais pas pour ronger 
notre frein et ressasser de vieux griefs, pour préparer l'avenir.» (A., ro) Ou 
ce trait d'impatience, dans le même essai : « Nous sommes plus portés à sur­
vivre à l'ombre des nobles souvenirs qu'à nous livrer résolument au combat 
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pour une plus grande vie future.» (A., rno-rn1) W E. Collin note avec jus­
tesse que Hertel appartient à ces écrivains canadiens-français des années 1930 
« plus préoccupés de vivre que de survivre 22 ». Son nationalisme n'est déjà 
plus tout à fait celui de Groulx et anticipe sur celui des générations ulté­
rieures. Hertel se démarque également sur une autre question, celle des mi­
norités francophones hors Québec. Il s'est intéressé à ses compatriotes établis 
en Acadie, en Ontario et dans l'Ouest canadien dans la mesure où l' avène­
ment éventuel d'un État français indépendant et l'incontournable question 
des frontières le lui imposaient. Groulx, pour sa part, voyait les choses autre­
ment. Son intérêt pour les minorités « ne se limitait pas aux conséquences 
qu'aurait eues, chez elles, la création éventuelle d'un "État français" indépen­
dant, bien au contraire 23 », affirme Michel Bock dans une thèse sur Groulx 
et les collectivités françaises à l'extérieur du Québec. D'après le chercheur, le 
prêtre historien « se désolait de ce que le Québec ne s'acquittait pas convena­
blement de son "devoir d'aînesse" envers les minorités françaises des autres 
provinces 24 ». Hertel a tout de même conscience, dans Leur inquiétude, que 
l'idée d'une Laurentie à venir« surprend, blesse au cœur les jeunes Canadiens 
français du reste du pays» (I, 1936, rn9). Il leur promet de « ne reculer de­
vant aucun sacrifice, devant aucun moyen pour défendre les droits de nos 
frères de l'Ouest» (I., 1936, 160; 1., 1944, 153). Mais dans les faits, il n'est pas 
sûr que Hertel renoncerait, par souci de fidélité aux francophones des autres 
provinces, à une séparation bénéfique pour le Québec : << [ ••• ] les jeunes sur­
tout des milieux minoritaires ne nous reprocheront plus aussi amèrement de 
vouloir les abandonner, quand ils auront compris que la fatalité même d'un 
sol différent du nôtre qui est pour eux le sol cane aimé de la patrie - nous 
sépare à jamais politiquement.» (1., 1936, 180; J., 1944, 168). 

Par ces propos, Hertel se distingue de ses aînés. Henri Bourassa ne croyait 
pas qu'un État français était désirable, entre autres raisons parce qu'il com­
promettait les chances de survie des minorités francophones du pays. S'il se 
distanciait quelque peu de Bourassa, Groulx s'était engagé personnellement 
auprès de ces mêmes minorités et son soutien allait être indéfectible. Hertel 
se préoccupe lui aussi du sort de la diaspora canadienne-française, avec la 
nuance, croyons-nous, qu'il accorde la priorité à la création d'un « foyer 
national canadien-français indépendant», selon l'expression de Jean-Claude 
Dupuis 25• Pour preuve ce désintérêt progressif des minorités, d'un essai à 
l'autre, de Leur inquiétude à Nous ferons l'avenir : des passages significatifs 
sur les Acadiens et les francophones de l'Ouest canadien ont été supprimés 
dans l'édition définitive de Leur inquiétude; à nulle part n'est-il question 
d'eux ou des Franco-ontariens dans Pour un ordre personnaliste, et quelques 
paragraphes à peine leur sont consacrés dans Nous ferons l'avenir. 
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UN ENGAGEMENT DANS L'ACTION DIFFICILE À PROlNER 

Hertel, par ailleurs, s'est peut-être aventuré plus loin que Groulx sur 
les sols mouvants du séparatisme. Il affiche des tendances séparatistes, que 
Groulx, s'il les avait, se gardait de dévoiler en 193626

• À l'instar de son maître, 
il est vrai, Hertel a fini par souhaiter une entente sous le régime fédératif. 
Mais quelques mois à peine avant que Groulx ne clarifie à nouveau sa posi­
tion et n'affirme qu'il est « pour la Confédération 27 », Hertel se déclare ou­
vertement en faveur de la sécession. Il soutient dans Leur inquiétude que 
le parti politique qui sauvera le Québec « sera celui qui mettra en tête de 
son programme comme article premier et essentiel une rupture de la Confé­
dération» (/., 1936, ro9-no 28). André-J. Bélanger recommande, avec raison, 
la prudence dans l'interprétation des propos de Hertel : « Aucun développe­
ment ne venant préciser cette affirmation péremptoire, il serait présomptueux 
de lui donner un sens que le contexte ne légitime en aucune manière. La por­
tée du terme rupture demanderait de plus amples précisions, puisque rien ne 
corroborerait par la suite une interprétation qui lui attribuerait une inten­
tion franchement "séparatiste"29 », estime-t-il. Hertel lui-même aurait admis 
volontiers qu'il cultivait une certaine ambiguïté ; il est permis cependant d' af­
firmer que celui qui s'exclamait : « Cette fatalité historique et géographique 
d'une séparation du Canada, qu'elle devienne un idéal, un phare, un appel 
aux conquêtes progressives» (l, 1936, 18430 ), a été, pendant un moment, si 
bref soit-il, séparatiste. S'est-il pour autant engagé activement? Là aussi, rien 
n'est moins sûr. À cet égard, Hertel lui-même déclare, dans Nous ferons l'ave­
nir: « Je ne me reconnais pas le droit de faire de la politique active, ni celui de 
me compromettre en faveur d'aucun parti existant.» (A., 121). Mais quelques 
faits, s'ils sont aujourd'hui presque impossibles à confirmer, pourraient faire 
croire le contraire. 

Hertel aurait été membre des Jeunesses patriotes, mouvement dont les 
fondateurs, les frères Dostaler et Walter O'Leary, étaient connus pour leurs 
idées sécessionnistes. Robert Corneau en veut pour preuve cette affirmation 
de Walter O'Leary : « Les Jeunesses patriotes comprenaient des indépendan­
tistes connus tels que [ ... ] Michel Chartrand, [ ... ]Jean-Louis Gagnon, [ ... ] 
l'abbé Carmel Brouillard, François Hertel, etc.31 » Andrée Ferretti et Gaston 
Miron 32, de même que Jean Hamelin et Nicole Gagnon 33, soutiennent à leur 
tour que Hertel a fait partie des Jeunesses patriotes; ils s'abstiennent de pré­
ciser cependant d'où ils tirent cette information. Une certaine réserve est de 
rigueur, car son affiliation au mouvement n'est pas établie de manière irréfu­
table34. Une autre invitation à la prudence est cette réplique de Hertel à La 
Nation, en mai 1937, sous le pseudonyme de Jean Caisse35 : 
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Lorsque La Nation (La Nation, 15 avril 1937) affirme que « la doc­
trine politique nationale qu'il (M. Bouchard) a lancée l'an dernier est 
devenue la base du renouveau nationaliste au Canada français », elle 
commet à notre avis une orgueilleuse erreur. « La base du renouveau 
de la doctrine nationaliste au Canada français» nous la trouvons dans 
la doctrine préparée et diffusée par le groupe de LAction nationale 36• 

Or L'Action nationale, à l'époque, n'est pas séparatiste. Certains collabo­
rateurs le sont peut-être, mais la revue n'a pas demandé officiellement la 
séparation du Québec. D'après Corneau, « c'est surtout La Nation et L'Unité 
nationale qui présentèrent, à l'intérieur de l'idéologie nationaliste tradition­
nelle l'option séparatiste37 »; et Bouchard, précise-t-il, était« vraiment l'âme 
dirigeante» de La Nation. Pourquoi Hertel l'aurait-il apostrophé de la sorte 
s'il avait été séparatiste lui aussi? La participation du jésuite aux Jeunesses pa­
triotes reste malgré tout plausible, à défaut d'être une certitude. Bélanger, 
qui met en garde contre les conclusions hâtives, n'en classe pas moins 
Hertel parmi les nationalistes« plus marginaux», avec Dostaler O'Leary, qui 
adoptent « des positions plus tranchées38 ». Le jésuite, par exemple, raconte 
Ambroise Lafortune dans ses mémoires39, aurait incité des jeunes du cours 
classique à brûler les drapeaux britanniques, une cinquantaine au total, à 
l'occasion d'un festival sportif, en 1937, l'année précisément du centenaire 
de la Rébellion des patriotes. S'il était le fils spirituel de Groulx, Hertel était 
après tout quasiment de la même génération que les fondateurs des Jeunesses 
patriotes 40 . 

Certains historiens, dont Esther Delisle, prétendent que Hertel aurait fait 
partie d'une société secrète, les Frères chasseurs. Le mouvement, aussi connu 
sous le nom de LX, avait pour objectif de « réunir une intelligentsia capable 
de préparer l'accession de la province de Québec à l'indépendance 41 », précise­
t-elle. Sans préciser comment elle avait établi que Hertel était membre des 
Frères chasseurs, Delisle mentionne que Jean-Louis Roux aurait fait partie lui 
aussi des LX42 . Or ce dernier, ayant de son propre aveu été membre « d'une 
"société secrète", parfaitement loufoque, qui s'appelait Les X et qui prônait 
l'indépendance du Canada français43 », laisse entendre, dans ses mémoires, 
que Hertel aurait été à la tête du mouvement44. Le comédien n'a pas été en 
mesure cependant de vérifier si c'était exact, car il n'a pas assisté à la rencontre 
où Hertel devait être présenté à l'organisation secrète. 

Dans Messages au «frère» Trudeau, François-]. Lessard, un ancien du Col­
lège Sainte-Marie, affirme que Hertel « était le meilleur agent recruteur des 
Loges de Chasseurs45 ». Faut-il prêter foi à de telles allégations, en déduire 
que le jésuite était un membre actif du mouvement? Les lettres échangées 
entre Trudeau et Hertel, au début des années quarante, où Lessard est men­
tionné, constituent+elles une preuve suffisante de l'adhésion de Hertel aux 
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Loges de Chasseurs? On ne saurait trancher, car le point de vue du princi­
pal intéressé est difficilement vérifiable. S'il a participé activement à la vie 
politique d'une manière quelconque, Hertel, devons-nous conclure, s'est fait 
discret46

• Il a peut-être été tenté plus que Groulx, bien qu'il se trouverait des 
chercheurs pour démontrer le contraire, de s'engager dans l'action au sein de 
groupes séparatistes. Mais l' « enfant prodigue » reviendra au chanoine pen­
dant la guerre. 

CHANGEMENT DE PERSPECTIVE 

Au seuil des années 1940, Hertel envisage la réalité canadienne-française 
sous une perspective différente. Il n'a pas écarté l'aspect politique de la ques­
tion nationale, mais il accorde une importance accrue à l'épanouissement 
moral de la personne. Hertel observe, dans les premières pages de Pour un 
ordre personnaliste, que la plupart des jeunes « ont renoncé pratiquement à 
la conquête politique » et qu'on commence à affirmer que « le véritable re­
dressement devra se faire dans le domaine culturel et spirituel» ( O.P., 8-9). 
Lui-même est d'avis que la révolution doit se faire à l'intérieur des personnes 
d'abord (0.P., 132). Lorsque cela se sera produit, il « sera temps de tenter 
quelque chose. Pas avant» ( O.P., 132), affirme Hertel. Quelques années plus 
tard, il reprend cette idée que la révolution devra être « d'abord sociale » : 
« Le mot d'ordre essentiel ne me paraît donc ni "Politique d'abord!", ni "Po­
litique jamais!", mais "Vie d'abord!" vie montante qui s'exprimera dans tous 
les domaines à la fois » (A., 12 7), s'exclame l'essayiste. 

À la fin de la guerre, Hertel envisage la question nationale dans une 
optique panaméricaine. Il pressent, comme beaucoup d'autres, une redis­
tribution des cartes à la cessation des hostilités, et élargit naturellement la 
perspective. Il n'est plus question pour Hertel de séparation à l'échelle cana­
dienne, de la fragmentation du pays comme dans Leur inquiétude, mais bien 
d'une fracture continentale. « On sous-estime la valeur de séparation irré­
médiable qui existe entre l'est et l'ouest du continent nord-américain, entre 
le nord et le sud» (A., 21), prétend-il. Hertel envisage alors l'avenir« dans 
un plan d'ensemble nord-américain» (A., 13). « Après cette guerre [ ... ], le 
Canada devra se résigner à devenir pays d'Amérique» (A., 14), déclare-t-il. Il 
n'hésite pas à affirmer, au risque de surprendre le lecteur habitué à ses envo­
lées sur la grandeur de la France, que ses compatriotes et lui étaient « aussi 
profondément américains» qu'ils étaient français (A., 43). Mais une fois de 
plus, Hertel n'est pas le premier à ressortir le manuel de géographie pour dé­
couvrir que le Canada est en Amérique. Victor Barbeau arrivait à la conclu­
sion, dans Pour nous grandir, en 1937, qu'« avant d'être Canadien on était 
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Américain 47 ». Déjà, en 1922, Émile Bruchési affirmait:« C'est en Amérique 
que sont nos intérêts et c'est sur ce continent que nous devons les chercher 
ces points d'appui qui nous permettront de jouer avec plus d'ampleur et de 
confiance en nous-mêmes notre rôle de nation libre dans le concert des na­
tions américaines48• » 

À l'armistice, l'épisode séparatiste, s'il a existé, semble bien terminé pour 
Hertel. Dans Nous ferons l'avenir, il affirme qu'il« renonce volontiers au titre 
impopulaire de séparatiste49 », si « la réalisation d'un ou de plusieurs États 
autonomes français » peut s'accomplir « sous une confédération modifiée, 
réduite au rôle de diète» (A., n5). À la vérité, l'essayiste ne fait que rentrer 
dans le giron du nationalisme groulxien. La direction de L'Action française 
[lire Groulx] affirmait, dès 1927, que« si la Confédération subsiste et qu'elle 
s'achemine vers un esprit conforme à ses origines et à ses principes », elle dira 
« tant mieux!» et« ne fera rien pour empêcher qu'il en soit ainsi50 ». Hertel 
invite dorénavant ses compatriotes à hausser leur niveau social, culturel et 
religieux, à s'engager en parallèle à la conquête économique de leur province. 
En d'autres termes,« à agrandir leur vie sur tous les fronts». 

CONCLUSION 

Hertel, en conclusion, n'a pas enrichi le débat sur la question nationale 
d'opinions neuves et originales, ayant plutôt repris à son compte les idées des 
autorités del' époque, de Groulx en particulier, qui l'a profondément marqué. 
Il ébauche dans une trilogie nationaliste le projet d'un État français propre à 
assouvir un désir d'affirmation nationale avivé par soixante ans de brimades 
au sein de la Confédération canadienne. La rupture du Pacte confédératif 
est inévitable, soutient Hertel à la suite de Groulx, d'où la nécessité de s'y 
préparer et de prévoir une issue pour les Canadiens français. Il ne saurait 
être question cependant de provoquer l'éclatement du pays; la philosophie 
catholique, qui a façonné le nationalisme de Hertel, prescrit le respect de 
l'ordre établi. L'invitation à la réserve ne retiendra pas le jésuite de présenter 
à la jeunesse la séparation comme« un idéal, un phare», dans Leur inquiétude, 
en 1936, au moment où Groulx allait déclarer qu'il était en faveur de la 
Confédération. 

Dans son deuxième essai, Pour un ordre personnaliste, le jésuite se désin­
téresse quelque peu de la politique; il convie cette fois la jeunesse à prendre 
conscience que le pays est à bâtir à l'intérieur d'eux-mêmes, et que le véritable 
redressement devra se faire dans le domaine culturel et spirituel. À nouveau 
Hertel n'est pas le seul à développer le thème de la conversion nécessaire des 
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Canadiens français. Lidée était débattue dans les cercles intellectuels, notam­
ment à La Relève, où les Français Jacques Maritain et Emmanuel Mounier 
avaient leurs entrées. 

Au long de ses trois essais nationalistes, Hertel a défini les paramètres 
culturels, économiques et politiques de l'État français, la Laurentie, à la ma­
nière des intellectuels catholiques des années 1930. Son programme national 
révèle, à y regarder de près, de multiples convergences avec celui que se don­
nera, quelques décennies plus tard, le Québec. Qu'il suffise à cet égard d'en 
relever quelques points : Hertel exhorte ses compatriotes à devenir maîtres 
chez eux (A., p. no), il revendique un État français (A., p. n5), la souverai­
neté du Québec (A., p. 108), l'étatisation de certains monopoles, en ce qui 
concerne notamment les richesses naturelles (A., p. 109); il propose une re­
mise en cause, jusqu'à un certain degré, du capitalisme (A., p. 123), l'achat 
chez nous (A., p. 84) ; Hertel prône le développement du syndicalisme (A., 
p. 70-71), le coopératisme (A., p. 73), l'affichage en français (0.P., p. 24); il 
réclame une littérature nationale (A., p. 100-103), un essor culturel (A., p. 96), 
des délégations québécoises à l'étranger (A., p. n5), un parti politique « qui 
représente nos intérêts à Ottawa » (A., p. 126). Enfin, Hertel se désengage 
graduellement vis-à-vis des francophones hors Québec, misant plutôt sur le 
Québec. 

Hertel, tributaire de Groulx, est néanmoins de la génération de ceux qui 
ne se contentent plus de survivre. Le souci qu'il a des minorités françaises, si 
sincère soit-il, pourrait s'évanouir si l'on mettait dans la balance les circons­
tances favorables à la création d'un État français indépendant sur les rives du 
Saint-Laurent. À la différence de ses aînés, Hertel a une vision plus« lauren­
tienne » du Canada français et nous conduit, de ce fait, à une nouvelle étape 
du nationalisme. Il ne souhaite pas pour autant l'éclatement du pays, accor­
dant plus d'importance à l'existence d'une« mystique nationale positive» (A., 
p. 78), qui inciterait les Canadiens français à se lancer à la conquête de leur 
économie, de leur culture et de leurs institutions politiques. 
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